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			LES SENSATIONNELS 
SERVICES SECRETS

			Le jour où la mort frappa au Mont-Saint-Michel commença sous les auspices d’une fête comme la forteresse n’en avait jamais connu. C’était un chaud après-midi de juin, et des noces devaient unir deux agents des services secrets appelés les Gardiens de l’Histoire.

			Pas un nuage ne voilait le ciel, la mer était d’huile, le château festonné de tonnes de fleurs capiteuses. Sur une pelouse bordant la Manche, des rangées de chaises avaient été soigneusement alignées en vue de la cérémonie. Les invités (presque une centaine) en provenance de différents lieux et époques historiques étaient en train de se regrouper sur place, en cette année 1820, dans un brouhaha de conversations animées où résonnaient des langues diverses.

			Miriam Djones se fraya vivement un chemin à travers la foule. Elle était vêtue d’une encombrante robe à crinoline et coiffée d’un immense chapeau sur lequel s’empilaient fruits exotiques et feuilles de palmier.

			– Avez-vous vu Jake ? demandait-elle à la cantonade. Quelqu’un a-t-il aperçu Jake ?

			Elle ne recevait en échange que des signes de tête négatifs ou des haussements d’épaules.

			– Il est censé placer les gens ! soupira-t-elle avec irritation.

			– J’ai entendu un véritable charivari dans la salle d’escrime, lança une voix grave. C’est peut-être lui ?

			La suggestion émanait d’un chevalier en armure de croisé qui sirotait un cocktail à base de champagne. Le remerciant d’un sourire sec, Miriam tourna les talons et fila en direction de la dépendance où les agents s’entraînaient aux techniques du combat et de l’épée. Au fur et à mesure qu’elle s’en rapprochait, elle perçut les tonitruants éclats de Wagner – La Chevauchée des Walkyries. Ça ne pouvait être que son fils qui, depuis des semaines, écoutait sans relâche ce furieux air d’opéra à plein volume. Rouge de colère, Miriam agrippa son couvre-chef et s’engouffra dans le bâtiment.

			La musique assourdissante jaillissait d’un vieux phonographe, et des enceintes l’amplifiaient encore. (Naturellement, ces inventions avaient été importées de temps plus récents que 1820, mais la commandante, elle-même grande mélomane, en autorisait un usage restreint.) À l’extrémité opposée de la salle, un adolescent de quinze ans qui ne portait qu’un haut-de-chausses et une chemise ample ferraillait contre un guerrier mécanique.

			Son adversaire était constitué d’un corps métallique compact et de huit bras robotisés, dont chacun attaquait, estoquait et parait à la vitesse de l’éclair. Le jeune sabreur ripostait tout aussi vivement, à croire que lui-même possédait huit bras. La scène avait pour spectateur un mastiff trapu dont les yeux suivaient les moindres mouvements de son maître.

			– Jake ! hurla Miriam afin de couvrir le vacarme de la musique.

			Elle se rua sur le phonographe et souleva l’aiguille du disque dans un crissement à vous crever les tympans. Un silence bienvenu tomba.

			– Jake !

			Le chien coucha les oreilles en arrière. Quant au garçon, il daigna enfin se retourner.

			– Maman ? Je ne t’avais pas vue.

			Miriam marqua un temps d’arrêt. Son fils poussait à un tel rythme qu’il semblait devenir un peu plus adulte chaque fois qu’elle le regardait. Il avait célébré ses quinze ans trois mois auparavant et, depuis, avait grandi de plusieurs centimètres.

			– Tout va bien ? s’enquit-il, tandis que l’automate continuait de fendre l’air dans son dos.

			– Non, tout ne va pas bien, riposta sa mère. Ta tante doit se marier dans cinq minutes, tu es supposé aider les invités à s’installer et tu n’es même pas habillé… Attention !

			Une lame venait de plonger sur lui. Il l’esquiva habilement.

			– Je déteste cette machine, grommela Miriam. Elle me flanque les chocottes.

			Elle arrêta l’engin en appuyant sur un levier. L’un après l’autre, les bras mécaniques s’immobilisèrent.

			– Allez, ouste ! Au mariage !

			Sur cet ordre, elle s’en alla.

			La tenue de Jake était étalée sur un cheval de bois. Rose Djones, qui entretenait de longue date une passion immodérée pour l’Inde, avait décidé de placer ses épousailles sous le signe de l’Empire moghol1. Ses assistants avaient donc été affublés de l’uniforme indien traditionnel : veste jusqu’aux genoux et turban de soie. Jake s’empressa d’enfiler le sien.

			Sa tante s’unissait à Jupitus Cole. L’annonce de l’hymen avait surpris tout le monde car, durant des décennies, ces deux-là avaient donné l’impression de ne pas pouvoir se souffrir. Lui était aussi tatillon et austère qu’elle était fougueuse et prompte au rire. Toutefois, lors de leur dernière mission dans la Rome antique, à laquelle Jake avait participé, leurs relations avaient brusquement changé. Et voici qu’ils convolaient !

			– Au pied, Felson !

			Le chien bondit pour marcher au côté de son maître. Ce dernier gagna le vaste gazon. Il ne manqua pas d’embrasser du regard l’importante assistance, méli-mélo de modes en cours à des dates et en des lieux fort lointains. Cet important rassemblement de Gardiens de l’Histoire était un spectacle exaltant, même si Jake n’en avait encore jamais vu autant et d’horizons aussi variés. Il y avait là des représentants de l’Amérique coloniale, du Pérou inca, de la Chine et de l’Inde moghole également – la famille élargie du docteur Chatterju, le responsable du département inventions. Jake repéra une femme corpulente en robe élisabéthaine qui fumait un cigarillo tout en conversant avec un mousquetaire à la mince tournure. Non loin, deux aristocrates français en perruque poudrée faisaient étalage de leurs montres de gousset devant une paire de demoiselles d’honneur rougissantes, originaires de Perse.

			Jake avait été recruté par les services secrets presque un an plus tôt. À l’époque, il avait découvert, d’une façon un tantinet brutale, que ses parents travaillaient depuis des années en catimini pour l’organisation et qu’ils s’étaient mystérieusement volatilisés dans la Venise du XVIe siècle ! Jake s’était joint à l’expédition dépêchée sur place pour les retrouver et, au passage, mettre un coup d’arrêt aux tentatives du prince Zeldt pour détruire la Renaissance.

			Les deux objectifs avaient été couronnés de succès. Malheureusement, un nouveau danger avait rapidement menacé : la sœur de Zeldt, Agata, plus connue comme « la pire femme depuis la nuit des temps », avait concocté un stratagème diabolique de son cru. Jake et ses amis avaient donc été envoyés en l’an 27 après Jésus-Christ, aux débuts de l’Empire romain, afin de la localiser et de court-circuiter ses plans. Là encore, la réussite avait été au rendez-vous, grâce surtout au courage et au cran des jeunes gens.

			Encore plus extraordinaire, Jake avait découvert en cette occasion que son frère bien-aimé, dont tous pensaient qu’il avait péri d’un accident à quinze ans, avait été lui aussi Gardien… et qu’il subsistait une chance, certes minuscule, qu’il soit toujours vivant, quelque part dans le passé.

			Si Jake connaissait désormais bien du monde au Mont-Saint-Michel, ses véritables alliés étaient les camarades de son âge. Ce fut d’ailleurs vers eux, deux garçons et une fille qui bavardaient au lieu d’aider les invités à trouver leur place réservée, comme ils étaient tous trois supposés le faire, qu’il se dirigea.

			L’un des gars, grand et large d’épaules, arborait un sourire d’éternel vainqueur. Il avait accessoirisé son uniforme de serviteur moghol en glissant un immense cimeterre incurvé à sa ceinture et en piquant un gros rubis dans son turban. Le second, plus petit, plus raisonnable peut-être, avait sur l’épaule un perroquet bigarré répondant au nom de Mister Drake. La fille, vêtue comme ses compagnons, avait de longues tresses blondes comme le miel et des yeux bleu indigo qui dispensaient autant le mystère que la tendresse. Ces trois-là étaient les plus proches amis de Jake ; il n’en avait pas de meilleurs. Ils s’appelaient respectivement Nathan Wylder, Charlie Chieverley et Topaze Saint-Honoré.

			– Ce que j’essaie d’établir, pérorait le premier avec son accent traînant typique du sud des États-Unis, c’est si ces lunettes me donnent l’air plus intelligent… ou seulement miro.

			Histoire de s’assurer que les deux autres lui donneraient la réponse adéquate, il crut bon de faire des yeux de merlan frit.

			– Personnellement, je tendrais pour aveugle, décréta Charlie.

			– Bigleux pour le moins, renchérit Topaze.

			– Vous n’êtes que deux sots, s’offusqua Nathan. Jake ! Que penses-tu de mon nouveau look ? Suis-je mieux avec ou sans ?

			Il régala le nouveau venu d’une démonstration qui consista d’abord à retirer la monture, puis à la remettre en la baissant à mi-chemin de son nez cette fois, à l’instar d’un professeur d’université.

			– Tu as besoin de lunettes ?

			– Bien sûr que non ! Mon acuité visuelle n’a pas sa pareille. Par nuit claire, j’arrive à voir de l’autre côté de la Manche. Sans parler des anneaux de Saturne que je distingue à l’œil nu. Donc, non, je n’en ai pas besoin. Mais elles m’apportent un je-ne-sais-quoi2.

			Tandis que Jake réfléchissait à ce grave dilemme, Charlie pépia avec malice :

			– S’il te pose la question, c’est parce qu’il essaie d’impressionner une énigmatique jeune fille qui vit sur la côte.

			– Lui qui a passé sa vie à briser des cœurs, il était grand temps qu’une donzelle lui rende enfin la monnaie de sa pièce, précisa Topaze. Ce n’est que justice.

			Nathan devint aussi rouge que son rubis.

			– Voilà des allégations infondées et outrageantes ! protesta-t-il. J’ignore quelle mouche a piqué tout le monde aujourd’hui. Il est évident que ces mariages vous mettent la tête à l’envers.

			Il s’énerva tant que son cimeterre s’empêtra dans sa veste. Lorsqu’il tenta de se rajuster, la pierre précieuse jaillit de son turban, qui dégringola en cascade sur ses épaules. Grommelant, il récupéra le tout et se fondit dans la cohue.

			– Je crois qu’elles accentuent ton intelligence ! ne put s’empêcher de lancer Jake dans son dos.

			– Et nous avons hâte de la rencontrer ! ajouta Topaze sur le même ton goguenard.

			Les trois adolescents éclatèrent de rire.

			– Y a-t-il plus amusant au monde que taquiner Nathan lorsqu’il est sérieux ? reprit Topaze.

			Elle et l’intéressé avaient été élevés ensemble par les parents de Nathan, Truman et Betty Wylder. Ils étaient donc comme frère et sœur. Les amis s’apprêtaient à enfin accomplir leur tâche de placeurs quand une voix les héla.

			– Jeunes gens ? L’un de vous pourrait-il me rendre un service ?

			C’était Galliana Goethe, commandante des services secrets. Toujours élégante, grande et mince, elle avait une longue chevelure argent coiffée en un strict chignon sur la nuque. Elle était accompagnée de la responsable du bureau chinois, Mme Tieng. Celle-ci résidait, ainsi qu’une poignée de ses agents, sur le Mont-Saint-Michel depuis plus d’un an. Ils s’y étaient réfugiés après que leurs locaux avaient été mis à sac.

			– Ma fille s’est encore volatilisée ! soupira-t-elle, en agitant un éventail devant son visage au teint clair.

			Dans sa robe de soie, elle avait tout d’un oiseau de paradis.

			– La cérémonie est sur le point de commencer, annonça Galliana avec un sourire. L’un de vous aurait-il l’obligeance d’aller chercher cette demoiselle ? Immédiatement ?

			– Jake ou Charlie n’ont qu’à y aller, s’empressa de répondre Topaze. Car si je demande quoi que ce soit à Mlle Yuting, elle mettra un point d’honneur à faire le contraire.

			– Pas moi, objecta aussitôt Charlie. On apporte le gâteau. Je dois vérifier que tout est en ordre.

			La foule s’écartait en effet avec des exclamations de plaisir devant deux hommes chargés d’une imposante pâtisserie recouverte de sucre glace. Il s’agissait d’une réplique du Mont, sur laquelle on avait juché deux figurines représentant les mariés.

			– Jake, alors ? insista Galliana.

			– Euh… naturellement, acquiesça-t-il en s’empourprant.

			Flanqué de Felson, il fut contraint de repartir vers la forteresse. Il avait l’estomac noué. Bien que Mlle Yuting habite ici depuis des mois, il ne savait trop comment l’aborder et se sentait toujours nerveux en sa présence. Sur une île ayant plus que sa part d’excentriques, elle incarnait un mélange étrange : entêtement, témérité et beauté. Ayant exactement l’âge de Jake (ils avaient fêté leur anniversaire la même semaine), elle paraissait pourtant receler des décennies de sagesse dans son corps menu. Nourrissant des idées au-dessus de son rang, elle avait prié les gens de la vouvoyer et de l’appeler par son nom officiel – Mlle Yuting – mais avait récemment autorisé Jake à la tutoyer et à utiliser son sobriquet, Yoyo. Le garçon, qui était le premier à se voir accorder un tel privilège, hésitait encore entre les deux et avait tendance à passer de l’un à l’autre en fonction du malaise qu’elle lui inspirait.

			Yoyo était aussi accomplie que frappante. Il va sans dire qu’elle excellait au combat, don auquel elle ajoutait un esprit mathématique des plus brillants et une aptitude exceptionnelle à déchiffrer les codes secrets. Elle parlait autant de langues que Charlie, peignait comme Michel-Ange et jouait d’une dizaine d’instruments, parmi lesquels la harpe et la cornemuse. Bref, elle était douée pour tout.

			Sauf pour se faire des amis.

			Deux minutes à peine après son arrivée, elle avait insulté Topaze. Celle-ci s’était approchée afin de la saluer ; la prenant pour une servante, Yoyo lui avait tendu son manteau et demandé de lui préparer un bain. Ça ne s’était guère mieux passé avec les autres, puisqu’elle avait réussi à dénigrer le goût de Nathan en matière vestimentaire et les talents culinaires de Charlie. Elle réservait sa cordialité au seul Jake, pour des raisons qui échappaient complètement à l’intéressé.

			Il fouilla le château dans ses moindres recoins avant de finir par localiser Yoyo sur le toit, assise non loin d’une croisée de la tour la plus haute du Mont. Les contours de sa silhouette vacillaient dans la chaleur.

			– Mademoiselle Yuting ? la héla-t-il.

			– Ne t’ai-je pas prié de m’appeler Yoyo ?

			– Assis, ordonna Jake à Felson. Bon chien.

			Il grimpa sur le rebord de la fenêtre. Non sans avoir auparavant retiré son turban, qu’il fourra dans sa poche. Il ébouriffa ses cheveux, carra les épaules et s’approcha de la jeune fille. L’accès à son perchoir était rendu périlleux par les tuiles inclinées, branlantes en certains endroits. Des échos lointains de la fête leur parvenaient d’en bas. Les invités s’installaient pour la cérémonie.

			– Le mariage va débuter, tenta Jake.

			Lui tournant le dos, Yoyo était occupée à fixer un harnais autour de sa poitrine. L’équipement était relié par des cordes à une grande structure pyramidale en bambou à laquelle avait été attaché un dais ayant des allures de voile de bateau.

			– Que fais-tu ? demanda Jake, perplexe.

			– Je teste ce parachute, répondit-elle sans se retourner. Je l’ai construit en suivant à la lettre les indications de Léonard de Vinci.

			À l’exemple de sa mère, Yoyo parlait l’anglais avec un accent distingué quasiment parfait.

			– Comme il a déjà été essayé avec succès en 1485, enchaîna-t-elle, je ne suis pas outre mesure inquiète. Je vais sauter du portique là-bas.

			Elle désigna du doigt une poutre métallique qui saillait du toit.

			– Ah bon ? se récria aussitôt Jake. Est-ce vraiment une bonne idée ?

			Il se dépêcha de baisser la voix pour dissimuler son étonnement.

			– C’est que ça a l’air… dangereux, reprit-il.

			C’était le moins que l’on puisse dire. Yoyo allait se jeter d’une tour haute de soixante mètres, avec pour seul soutien quelques bouts de bois et un pan de bâche.

			– Si ça ne l’était pas, répondit-elle en souriant à Jake, le jeu n’en vaudrait pas la chandelle.

			Ses traits étaient d’une beauté saisissante : peau d’albâtre sans aucune imperfection, prunelles pareilles à des émeraudes et bouche rouge carmin. Elle avait tout d’une princesse mythique, dans sa robe de soie corail serrée à la taille par une grosse ceinture, une épée et une dague suspendues à sa hanche.

			– Souhaite-moi bonne chance, ajouta-t-elle.

			Elle s’empara de son appareillage et avança sur la poutrelle étroite. De nouveau, un nœud se forma dans le ventre de Jake lorsqu’il regarda le précipice. Il eut l’horrible pressentiment que les réjouissances du jour allaient virer au drame ; que le parachute maison de Yoyo allait la précipiter au sol, où elle se fracasserait devant tout le monde.

			– Franchement, mademoiselle Yuting, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, insista-t-il.

			– Si tu persistes à ne pas m’appeler Yoyo, je vais me fâcher, répliqua-t-elle en soulevant sa voile.

			Soudain, elle se mit à courir et se précipita dans le vide.

			– Victoire ! hurla-t-elle, tandis que l’air s’engouffrait dans la toile.

			Aussitôt, des cris montèrent de la pelouse. Des invités bondirent de leurs sièges et tendirent le doigt vers le ciel. Jake poussa un soupir de soulagement lorsqu’il constata que, malgré les apparences, l’engin de Yoyo se révélait efficace. Des tourbillons d’air chaud l’éloignèrent d’abord du château avant de l’y ramener, et elle finit par atterrir juste à côté de la noce. Se libérant de son harnais, elle rajusta sa robe et s’assit à sa place, comme si son arrivée n’avait rien eu que de très ordinaire.

			Miriam secoua la tête avec incrédulité puis la releva et, apercevant son fils, agita les bras avec irritation. Jake se rua au rez-de-chaussée, Felson dans son sillage. Ils prirent un raccourci qui les conduisit à travers la salle d’apparat et dans le couloir de l’aile des communications, jusqu’à l’armurerie. À l’instant où ils s’y engouffraient, l’adolescent découvrit la bête assise sur son arrière-train, au centre de la pièce. Comme si elle avait guetté leur arrivée. Il s’agissait de Joséphine, la lionne « domestique » d’Océane Noire.

			Jake ne raffolait pas du fauve. Comme tout le monde sur l’île, à l’exception de sa propriétaire. Jeune, elle s’était montrée sournoise et retorse ; c’était pire aujourd’hui qu’elle était devenue imprévisible et méchante, à croire qu’elle considérait tout un chacun comme son ennemi. Charlie, grand amoureux des animaux devant l’Éternel, avait pourtant déployé bien des efforts, allant jusqu’à lui préparer des menus spéciaux et l’emmenant en promenade. En guise de récompense, elle l’avait mordu. Dès lors, la commandante Goethe avait ordonné qu’elle reste bouclée dans les appartements d’Océane et qu’elle soit tenue en laisse durant ses déplacements. Jake, qui ne l’avait pas croisée depuis plusieurs semaines, lui trouva l’air plus féroce que jamais.

			– Où est ta maîtresse ? lui demanda-t-il. Chez elle ?

			Océane s’était retirée dans sa suite durant des semaines, évitant tout ce qui touchait aux épousailles. Elle n’avait toujours pas pardonné à Jupitus de l’avoir trahie en lui préférant Rose, sa rivale nº 1. Le garçon avança à pas prudents. Parviendrait-il à ramener Joséphine dans ses quartiers ? Il s’arrêta net quand elle émit un grondement sourd, sans broncher ni le quitter de ses yeux ambrés. Il déglutit, jeta un coup d’œil aux armes accrochées sur les murs, réfléchissant déjà à la meilleure défense qui s’offrirait à lui si la lionne décidait soudain de l’agresser. Toutefois, elle se contenta d’agiter les oreilles, lui tourna le dos et s’éloigna souplement. Au dernier moment, elle le gratifia d’un ultime regard vicieux, puis elle poussa une porte avec son museau et se glissa dehors. Jake aspira une longue goulée d’air afin de reprendre haleine avant de courir derrière elle. Il déboucha au sommet de l’escalier principal de la forteresse. La bête s’était volatilisée.

			– Où a-t-elle bien pu filer ? demanda le garçon à Felson.

			Le chien paraissait aussi perplexe et déconcerté que son maître. Ils entreprirent de descendre les marches sous les yeux attentifs des portraits en pied de tous les anciens Gardiens de l’Histoire. Jake était mort d’inquiétude. Joséphine n’aurait pas dû rôder en liberté alors que tant d’invités étaient réunis au Mont. Il fallait qu’il prévienne quelqu’un. Il regagna à toutes jambes la pelouse. Déjà, la noce se levait, et l’orchestre entamait une marche nuptiale moghole. C’est à côté d’une Miriam rouge de colère que Jake vint se poster.

			– Où diable étais-tu ? Et que fabriquais-tu sur le toit ?

			– On m’a ordonné de trouver Yoyo, plaida-t-il en haussant les épaules. Euh… Mlle Yuting. Je ne pouvais pas deviner qu’elle comptait se jeter du haut de la tour, non ?

			Il eut conscience d’être insolent. Ces derniers temps, ça se produisait souvent lorsqu’il parlait à sa mère.

			– Mais écoute, enchaîna-t-il, je me fais du souci à propos de Joséphine. Elle…

			Peu désireuse d’en écouter davantage, Miriam tira le turban de la poche de son fils et le lui tendit.

			– Rajuste-toi ! le coupa-t-elle, avant d’observer Yoyo et d’ajouter sur un ton définitif : Cette fille est folle.

			Jake se recoiffa, tout en croisant les doigts pour que la lionne ait réintégré ses pénates. Néanmoins, il se surprit à inspecter les abords du gazon avec nervosité. Des applaudissements résonnèrent soudain, saluant l’apparition triomphale de Rose Djones à bord d’une chaise à porteurs que soulevaient quatre hommes, dont le père de Jake, Alan, vêtu lui aussi à la mode moghole. Semblable à une reine des Indes sous sa coiffe et dans ses multiples couches de soie écarlate, Rose était mollement allongée sur des coussins de velours et auréolée de guirlandes de fleurs. Seul son fidèle sac à main en tapisserie détonait un brin sur l’ensemble. En passant devant son neveu et sa belle-sœur, elle interpella cette dernière :

			– Penses-tu que je suis dérangée d’épouser un homme qui plie ses chaussettes avant de se coucher ?

			Miriam ne put s’empêcher de rire, ayant déjà tout oublié de sa prise de bec avec son fils, dont elle serra les doigts, tant elle était heureuse. Les porteurs déposèrent leur charge avec soin, et Alan escorta sa sœur jusqu’à l’autel, auprès duquel patientait Jupitus Cole, dont le sourire contraint laissait craindre qu’il pouvait encore prendre ses jambes à son cou.

			La cérémonie débuta en vue de marier Rose Aurora Djones et Jupitus Tarquin Saint-John Sénèque Cole. Ce fut au moment de l’échange des anneaux que Felson se redressa et tendit les oreilles avant de tourner la tête vers la table du banquet et de gronder sourdement. Le buffet était dressé sur des nappes blanches qui tombaient jusqu’à terre, et Jake, alerté par son chien, crut deviner un mouvement le long des lés de tissu. Tout à coup, à mi-parcours, Joséphine émergea de sous la table. Les invités étant tous concentrés sur le mariage, seul l’adolescent aperçut le fauve. Ce dernier resta un instant immobile à le fixer, exactement comme dans l’armurerie un peu auparavant.

			Soudain, une fillette – l’une des nièces du docteur Chatterju – repéra la lionne et se mit à hurler. Le vacarme fut tel que l’assistance se retourna d’un seul mouvement avant de pousser un immense cri à l’unisson. Durant une seconde, le charivari dérouta Joséphine. Puis elle se ressaisit et bondit en direction des mariés. Quand elle sauta sur Rose, un halètement horrifié agita l’ensemble des invités. Les alliances en or, dont l’une était déjà à moitié glissée autour du doigt de l’heureuse élue, s’envolèrent. Joséphine mordit alors dans la soie et se mit à secouer Rose dans tous les sens, comme une poupée de chiffon.

			 

 

 

 


				
					1. 1526-1857. Immense puissance qui déclinera à partir de 1707, et dont le dernier représentant sera exilé par les colons britanniques.

				

				
					2. Sauf indication contraire, les mots en italique dans les dialogues sont en français dans le texte (N.D.E.).

				

			

		

	
		
			2

			MASSACRE AU MONT-SAINT-MICHEL

			Tremblante de terreur, Rose recula précipitamment entre les bras de Jupitus Cole, tandis que la lionne arrachait de ses vêtements une pleine bouchée de soie, qu’elle recracha aussitôt. Puis, pour échapper à la foule menaçante qui avançait, elle s’empressa de filer. Emportée par son élan, elle dérapa sur l’herbe et heurta de plein fouet la table du banquet. Le gâteau de mariage roula au sol.

			– Vous allez bien ? demanda Jupitus à Rose d’une voix mal assurée. Vous êtes blessée ?

			Rose inspecta les dégâts. Sa robe était en lambeaux, ses bras égratignés saignaient, mais sans plus.

			– Cette bête ne versera plus le sang ! déclara alors Jupitus. Un pistolet ! Qu’on me donne un pistolet !

			Abandonnant sa fiancée entre les mains d’Alan et de Miriam, il se précipita vers le château.

			Nathan avait déjà dégainé son cimeterre. De son côté, Yoyo brandissait son épée et sa dague. N’ayant pas d’arme sur elle, Topaze s’était emparée d’un chandelier. Tous trois se disputèrent la meilleure position pour frapper Joséphine, laquelle n’était clairement plus un animal de compagnie, mais une bête sauvage et colérique, présentement occupée à piétiner le gâteau de ses énormes pattes et à écraser les effigies des mariés. Nathan attaqua le premier, mais elle l’esquiva en sautant sur la table, qui fléchit sous son poids. Elle la parcourut vivement, envoyant tout valser sur son passage dans une éruption de vaisselle brisée, d’argenterie et de nourriture. Lorsqu’elle tomba sur un rôti, elle le prit dans sa gueule. Le jeune Américain repartit à l’assaut, sabre au clair, prêt pour la curée. La lionne était rusée, cependant. Elle lâcha son morceau de viande, sauta à terre et déguerpit en direction de la terrasse inférieure.

			– Où est cette femme ? rugit Jupitus, vert de rage, en revenant de la salle d’armes, un pistolet dans chaque main. Océane Noire ! Montrez-vous !

			Jamais encore Jake ne l’avait vu en proie à une telle fureur.

			– Permettez.

			Nathan le délesta de l’une de ses pétoires et se rua à la poursuite de Joséphine. Jupitus, Topaze et Yoyo lui emboîtèrent le pas.

			– Attendez-moi ! protesta Charlie. On ne l’arrêtera pas sans effusion de sang, vous savez…

			Ne supportant pas qu’on fasse souffrir les animaux, il les suivit. Mister Drake rebondissait sur son épaule.

			– Je viens aussi ! s’égosilla Jake en s’équipant d’une épée.

			– Ils sont assez nombreux, chéri, objecta Miriam. Et si tu laissais un professionnel gérer ça ?

			Elle tenta de lui bloquer le chemin.

			– Je te signale que je suis un professionnel ! riposta-t-il sèchement.

			Écartant sa mère, il rattrapa ses amis qui pourchassaient la bête autour du Mont. Ils contournèrent une tour de guet. Ici, le sentier se rétrécissait et sinuait entre les remparts d’un côté et des rochers escarpés de l’autre. Cela les contraignit à marcher en file indienne. Tous étaient conscients que la lionne était susceptible de leur tomber dessus sans crier gare. Ils étaient sur la bonne piste, cependant, car Joséphine avait laissé derrière elle des empreintes de sucre glace.

			Ils finirent par aboutir à une porte basse creusée au pied des murs abrupts. Il s’agissait de l’accès latéral au port intérieur dans lequel mouillait l’essentiel de la flotte des Gardiens. Le battant pendait de ses gonds. Joséphine l’avait forcé. Pistolet au poing, Nathan franchit vivement le seuil. Après avoir vérifié que la voie était libre, il fit signe aux autres de le rejoindre.

			En dépit de la gravité de la situation, Jake était exalté, comme toujours lorsqu’il entrait dans ces lieux impressionnants. Ils consistaient en une gigantesque grotte de calcaire voûtée, secrètement abritée au cœur du Mont. Un quai incurvé courait sur l’un de ses flancs. C’était là qu’on ancrait des embarcations de toutes tailles, voiles affalées et cordages enroulés. Nathan le parcourut jusqu’à un escalier qui donnait sur une seconde porte. Celle-ci était fermée.

			– C’est la seule sortie, souffla-t-il à ses compagnons. Elle se cache forcément quelque part ici.

			Les six traqueurs scrutèrent les ponts déserts des navires. Ils ne détectèrent aucun signe de vie.

			– Fouillons chaque bateau, ordonna l’Américain.

			Charlie ramassa un grand filet de pêche.

			– Je propose que nous nous servions de ceci pour l’attraper, proposa-t-il. Elle a droit à un procès équitable, comme tout un chacun.

			– Personne ne respecte autant que moi ta sensibilité, marmonna Nathan, mais cette sale bête a essayé de boulotter la mariée. Sans parler de ce qu’elle a infligé à ce malheureux gâteau. Utilise ton chalut si tu le souhaites. Moi, je ne fais confiance qu’à ceci !

			Il brandit son pistolet et partit entamer ses recherches à l’extrémité la plus éloignée du quai. D’un bond, il grimpa à bord d’un drakkar. Jupitus, Topaze et Yoyo s’apprêtaient à l’y suivre quand un bruit sourd émana de la soute de La Campana, une caraque génoise.

			Tout le monde se pétrifia.

			Jupitus arma son pistolet. Lui lançant un coup d’œil entendu, Yoyo se glissa sur la passerelle, serrant fermement son épée, tandis que Nathan passait d’un pont à l’autre sur la pointe des pieds. Mister Drake enfonça anxieusement ses serres dans l’épaule de son maître. D’un même geste, la Chinoise et l’Américain soulevèrent l’écoutille de la cale, prêts à tuer. Mais leurs visages exprimèrent aussitôt la déception.

			– Des rats, commenta Nathan, impassible. Qui, visiblement, font la noce de leur côté. Petits voyous !

			Jake ne put retenir un sourire. Qui se figea immédiatement sur ses lèvres quand il perçut un bruit, juste derrière lui, émanant de la pénombre d’une autre embarcation, L’Hippocampe. Se retournant, il découvrit la lionne accroupie en haut des marches conduisant aux cabines. Elle montra les crocs, parfaitement immobile.

			Jake tenta de lui adresser un amical hochement de tête, histoire qu’elle le reconnaisse. Il lui aurait craché dessus qu’elle n’aurait pas réagi autrement car, tout à coup, elle se jeta sur lui. Vif comme l’éclair, Charlie lança son filet. Si cela la ralentit, elle n’en heurta pas moins sa proie avec une violence extraordinaire. L’épée du garçon lui échappa, tandis que l’animal le renversait et appuyait de toutes ses forces sur son torse, lui coupant le souffle. Fourrageant avec ses pattes géantes, elle tenta de se libérer du chalut. Jake sentait son haleine brûlante sur sa peau quand elle ouvrit la gueule. Il lui assena un grand coup de poing sur le museau, entendit un craquement. Sonnée, elle tourna la tête, et il en profita pour essayer de se dégager.

			Joséphine s’apprêtait à l’attaquer derechef lorsque retentit le fracas d’un tir, puis d’un second, dont la balle érafla le dos de la bête. Malheureusement, cela ne fit qu’aggraver sa fureur. Elle se redressait quand Mister Drake lui tomba dessus comme une bombe, toutes griffes dehors. Elle poussa un rugissement assourdissant. Dans la mêlée, le perroquet se prit les pattes dans le filet, et ce fut un charivari de piaillements et de feulements. Charlie hurla, tandis que ses amis lâchaient des exclamations angoissées.

			Soudain, le poids qui écrasait Jake disparut. Roulant sur le côté, le garçon vit la lionne filer sur les marches en traînant le chalut dans son sillage, le malheureux perroquet toujours emmêlé dedans, dessinant une trace multicolore derrière elle.

			– Mister Drake ! gémit son propriétaire.

			Il arracha son pistolet à Nathan, alors que le fauve heurtait la porte de plein fouet, la réduisant en miettes, et se lança à toutes jambes à la poursuite de Joséphine.

			Quand il déboucha dans le hall, il leva les yeux sur l’escalier principal gardé par les portraits des anciens Gardiens. D’abord, il ne distingua rien, mais très vite lui parvinrent les échos des cris perçants de son oiseau. Il grimpa les marches quatre à quatre et aperçut Mister Drake qui s’était dégagé du filet et tentait de voler vers son maître. Malheureusement, il avait une aile brisée et retombait sur le sol. Joséphine en profitait pour le harceler. Elle voulut le mordre, mais il rassembla ce qui lui restait d’énergie pour l’esquiver d’un bond. Son effort le propulsa en haut de l’escalier. Il s’écroula et dégringola les marches l’une après l’autre.

			La rage submergea le visage de Charlie. Il pointa son arme sur la lionne. Au dernier moment, cependant, son doigt se figea sur la détente. Était-il capable de tuer un animal de sang-froid ? Son hésitation lui fut fatale. En rugissant, Joséphine se rua sur lui et, d’un coup de patte, le désarma. Les yeux écarquillés de surprise, Charlie perdit l’équilibre et bascula en arrière. Ses épaules s’écrasèrent sur le portrait à l’huile de Sejanus Poppoloe, le fondateur des Gardiens de l’Histoire, qui se déchira en deux. La lionne, désormais elle aussi libérée du filet, planta ses crocs dans la cheville du garçon.

			Jake, qui avait suivi le mouvement, entendit les os craquer quand la bête sauvage retourna sa victime pour mieux l’achever. L’adolescent plongea au sol, ramassa le pistolet et visa. Toutefois, un coup de feu retentit derrière lui, et un nuage de fumée âcre se répandit. Joséphine se pétrifia, étonnée, tandis que du sang perlait d’un trou noir sur sa poitrine. Ce ne furent d’abord que quelques gouttes, qui se transformèrent rapidement en un torrent épais comme de l’huile qui se répandit sur les marches. La lionne regarda alentour, confuse, puis ses pattes se dérobèrent sous elle, et elle s’effondra. Ses prunelles se voilèrent, ses paupières battirent une dernière fois, puis son corps s’immobilisa.

			Joséphine n’était plus. En ce jour de fête, la mort s’était invitée au Mont-Saint-Michel.

			Se retournant, Jake vit Océane Noire approcher depuis le sommet de l’escalier. Elle tenait un fusil. C’était elle qui avait abattu la lionne, son animal domestique. Le visage dénué d’expression, elle s’agenouilla et souleva une patte flasque. Fermant les yeux, elle émit un long cri de douleur, d’abord assez doux mais qui alla vite crescendo. Jake alla se pencher sur Charlie. Bien que blême, le blessé parvint à murmurer :

			– Mister Drake ? Est-il…

			Jake chercha du regard le petit tas multicolore. Topaze était à son chevet. Le perroquet bougeait, mais il avait l’air très mal en point. Se retournant, Jake découvrit soudain les invités à la noce qui s’étaient rassemblés au pied des marches. Rose était au premier rang, dans sa robe déchirée.

			Océane se releva et, tel un zombie, descendit dans leur direction. Jake ne l’avait jamais vue aussi débraillée, avec juste un vieux châle jeté sur ses épaules osseuses. Une fois devant Rose, elle lui caressa la joue, qu’elle macula d’un sang rouge vif.

			– Satisfaite ? murmura-t-elle d’une voix amère, les lèvres tremblantes.
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			LE MONSTRE DES ABYSSES

			À l’autre bout de la planète, à une époque reculée de l’Histoire, un vaisseau cinglait dans la nuit sur la mer de Chine. Il s’agissait d’une jonque de commerce, soit l’un des plus gros navires au monde en cette année 1612. Long de deux cents pieds, il avait cinq mâts supportant des grappes d’immenses voiles en forme d’aileron. Parti de Canton deux soirs auparavant, il avait mis le cap sur les ports de Perse et d’Arabie.

			Dans une cabine située à la poupe, les trois propriétaires, marchands à l’allure distinguée, buvaient du thé, consultaient des portulans et traçaient leur route à la lueur des bougies. Sous leurs pieds, dans les multiples compartiments de la soute, se trouvait une cargaison extrêmement précieuse : coffrets de jade, de jais et de lapis-lazuli, porcelaines et ébène, rouleaux de soie fine, caisses de thé, de gingembre, de cannelle et de poivre en grains. D’ailleurs, des gardes patrouillaient dans les étroits couloirs séparant les diverses stalles.

			Sur le pont, dans la nuit chaude et humide, des marins nu-pieds vérifiaient l’accastillage, le front couvert de sueur. D’autres, assis en tailleur, jouaient aux dés. Des guetteurs équipés de plastrons et de casques pointus surveillaient la mer noire, à l’affût d’un quelconque danger – des pirates notamment.

			Tout était calme lorsque, soudain, un choc énorme ébranla l’embarcation.

			Dans la cabine principale, les chandelles se renversèrent, et une tasse de thé répandit son contenu sur une carte de l’océan Indien. Les matelots se figèrent, d’aucuns à mi-hauteur des gréements, et interrogèrent leurs camarades du regard. Les préposés au guet brandirent leurs lanternes par-dessus bord afin de découvrir si la jonque avait heurté un obstacle. Néanmoins, le navire continua de cingler, toutes voiles dehors.

			L’un des gardes s’enfonça dans un corridor de la soute, alerté par un bruit étrange – on tapait avec insistance sur le bordage. Il s’agenouilla afin de coller son oreille au plancher. Tout à coup, dans un fracas épouvantable, un tentacule métallique épais comme une jambe humaine et surmonté d’une lame aiguisée creva le bois, à quelques centimètres seulement de l’homme. Aussitôt, un geyser se déversa à l’intérieur du navire. Puis, aussi vite qu’il était apparu, le tentacule se retira à travers le trou qu’il venait de forer. Alertés par le vacarme, les marchands stupéfaits se précipitèrent. Au même instant, la coque émit un nouveau raclement sonore, et un deuxième appendice en acier transperça le bordé ainsi que l’un des compartiments abritant la cargaison. Terrifié, le trio se rua à l’extrémité opposée de l’embarcation.

			Le vaisseau donnait de la gîte, à présent. Sa poupe se soulevait à mesure que sa proue s’enfonçait. Matelots et guetteurs s’étaient agglutinés à bâbord, sabre au clair, poussant d’unanimes cris de frayeur. Alors que les propriétaires se joignaient au groupe en titubant, l’extraordinaire créature marine brandit un nouveau bras, qui parut s’élever jusqu’au ciel avant de retomber en s’enroulant sur le pont. Les marins se ruèrent pour repousser l’assaut. Ce ne fut que quand leurs armes rebondirent sur le tentacule qu’ils s’aperçurent que ce dernier était métallique. Il agrippa le bastingage et tira.

			Les trois marchands tournèrent les talons et filèrent à tribord, où leurs hommes libéraient déjà un esquif. Ils s’y embarquèrent, et les marins les descendirent à la mer. À peine le canot avait-il effleuré la surface, cependant, qu’un énième tentacule monstrueux émergea et s’abattit dessus, le réduisant en pièces et expédiant ses passagers dans les eaux noires avant d’attaquer la jonque de ce côté-là aussi.

			Alors, le navire, dont les bordages cédaient les uns après les autres, s’enfonça vers l’abîme, tiré par les appendices d’acier. Deux des mâts rompirent net, dont l’un écrasa les malheureux encore sur le pont. Dans un maelström impressionnant, l’embarcation coula.

			 

			Il était midi au Mont-Saint-Michel, et Jake était assis près du lit de Charlie, à l’infirmerie. Depuis trois jours, il restait au chevet de son ami, souvent rejoint par Nathan et Topaze. Tous guettaient l’instant où le blessé reprendrait pleinement conscience.

			Joséphine avait brisé la cheville du garçon et trois des os de son pied. L’attaque avait plongé Charlie dans un état de choc qui frôlait la catalepsie. Le docteur Chatterju s’était empressé de l’opérer et, désormais, c’était Lydia Wunderbar qui veillait sur lui. Bibliothécaire en chef plus vraie que nature, aussi exubérante que terrifiante, c’était également une merveilleuse infirmière (on racontait que, un temps, elle avait été l’amie de Florence Nightingale1).

			– Mademoiselle Wunderbar ! chuchota Jake. Il réagit.

			En effet, pour la première fois depuis l’accident, les paupières de Charlie papillonnaient. L’interpellée rejoignit Jake près du lit, et le blessé les dévisagea d’un regard un peu désorienté. Soudain, une pensée affreuse sembla lui traverser l’esprit.

			– Mister Drake ! souffla-t-il. Où est Mister Drake ?

			– Ce perroquet a eu beaucoup de chance, répondit Lydia avec un grand sourire.

			Elle désigna, à côté de la couche, un panier où le malheureux oiseau reposait sur un coussin en velours douillet. Son aile disparaissait sous un gros pansement, à l’instar de la cheville de son maître. Les larmes aux yeux, Jake et l’infirmière observèrent ce dernier attraper son cher volatile et le coucher sur son cœur.

			– Comment te sens-tu ? lui demanda ensuite Jake.

			Charlie contempla sa jambe d’un air incertain.

			– Je l’ignore, répondit-il. Comment est-ce que je me sens, mademoiselle Wunderbar ?

			– Tu te rétabliras, décréta-t-elle. Mais il faudra du temps. Pas de mission dans l’immédiat, en tout cas.

			Charlie opina, une expression lugubre sur les traits. Un souvenir s’imposa à lui, tout à coup.

			– Tout est flou, dit-il, mais j’imagine que Joséphine… S’en est-elle sortie, finalement ?

			Malgré les épreuves, il ne pouvait s’empêcher d’être très malheureux à l’idée de ce qui s’était passé. Il lui suffit d’un coup d’œil à son ami pour deviner la réponse à sa question.

			– Et Océane ?

			– Elle est recluse chez elle depuis trois jours. Elle n’a ouvert qu’une seule fois à un livreur qui lui apportait du vin rouge et des cigares.

			– Elle est sûrement inconsolable, murmura le blessé. Et le mariage ? Rose et Jupitus ont-ils réussi à se passer la bague au doigt, finalement ?

			Jake et Lydia Wunderbar échangèrent un regard, et la seconde s’éloigna afin de ranger l’infirmerie. Il échut donc à l’adolescent de relater les événements.

			– À dire vrai, ils ne s’adressent plus la parole. Ils se sont disputés comme des chiffonniers. Jupitus a reproché à Rose la couleur criarde de sa robe, qu’il a comparée à un chiffon rouge agité sous le nez d’un taureau. Rose est sortie de ses gonds et a fini par jeter son alliance à la mer.

			– Carrément ? Nom d’un petit bonhomme !

			Charlie s’assit de façon plus confortable.

			– J’ai loupé autre chose ? s’enquit-il ensuite.

			– Demain, mes parents regagnent Londres. Pour un mois.

			– J’avais oublié. Le Londres moderne ?

			– Oui. D’où je viens, où toi et moi nous sommes rencontrés. Leurs deux plus vieux amis, Martin et Rosie, fêtent leurs cinquante ans. Mes parents voudraient aussi s’occuper un peu de leur magasin. Ne me demande pas pourquoi : personne ne leur passera commande d’une salle de bains ici, en plein XIXe siècle ! Ils exigeaient que je les accompagne, bien sûr. C’est nous qui nous sommes chamaillés, cette fois. Comme d’habitude, ils ont menacé de me ramener pour de bon. Je ne sais pas qui ils croient tromper. Ils adorent le Mont autant que moi. J’ai réussi à échapper à la corvée. Chantage affectif. Vu qu’aujourd’hui, c’est… Tu sais.

			Charlie fronça les sourcils en s’efforçant de comprendre pour quelle raison son ami n’avait pas terminé sa phrase. Ça lui revint soudain.

			– Le 21 juin ?

			– Oui. L’anniversaire de mon frère. Il aurait eu dix-neuf ans.

			– Il a dix-neuf ans, rectifia Charlie en lui serrant la main. Essaie d’y penser comme ça.

			Jake préféra cependant changer de sujet.

			– Je vais aller avertir les autres que tu es réveillé. Je reviens dans une minute. Ne te sauve pas !

			Sur cette plaisanterie, il quitta la pièce.

			 

			La bonne nouvelle remplit rapidement l’infirmerie. Nathan arriva le premier, flanqué de son père, et tous deux submergèrent les lieux de leurs voix trop fortes et de leur gaucherie légendaire. Topaze les suivit de peu, accompagnée d’Alan et de Miriam. Cette dernière avait préparé des biscuits qu’elle s’empressa d’offrir à la ronde, totalement inconsciente de la répulsion qui se dessinait sur les visages de l’assemblée. (Ses pâtisseries avaient la réputation – hélas méritée – d’avoir la dureté du bois et le goût du pétrole.) Jupitus se montra à son tour, puis le signor Gondolfino, responsable des costumes. Enfin, le docteur Chatterju passa, traînant dans son sillage sa mère de quatre-vingt-dix ans qui avait décidé de prolonger son séjour après le non-mariage. La dernière à apparaître fut Rose, si excitée par cette joyeuse troupe qu’elle entreprit de divertir tout le monde – et d’irriter Jupitus par la même occasion – en racontant ses « frasques » de jeune agent en poste à Constantinople. Un souvenir particulièrement osé amena le vieux signor Gondolfino à feindre la surdité.

			Quand Mme Chatterju mère se cassa une dent sur l’un des biscuits de Miriam, provoquant une scène épique, Lydia Wunderbar décréta que ça suffisait et chassa tout le monde, à l’exception de Jake. Celui-ci récupéra sa place au pied du lit de Charlie et, épuisé par tout ce charivari, ne tarda pas à s’assoupir.

			 

			– Jake ? chuchota Lydia.

			L’adolescent se redressa, désorienté.

			– Quelle heure est-il ?

			– Presque vingt-deux heures. L’heure d’aller se coucher, autrement dit.

			Jake constata en effet que le crépuscule tombait. En s’étirant, il se tourna et découvrit Charlie absorbé dans sa lecture, Mister Drake blotti contre lui.

			– Ce livre est proprement fascinant, déclara le blessé en brandissant son ouvrage. C’est Mlle Yuting qui me l’a prêté. Il parle de la Chine. Je viens de prendre conscience d’une chose incroyable, à laquelle je n’avais jamais songé. Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs…

			Arquant les sourcils, il lui fit part de son extraordinaire trouvaille.

			– La dynastie Han et l’Empire romain étaient contemporains !

			Complètement dépassé par la nouvelle, Jake coula un regard en douce à Mlle Wunderbar.

			– Réfléchissez un peu, poursuivit le convalescent sur sa lancée. Nous sommes au Ier siècle avant Jésus-Christ, deux des plus grandes civilisations que l’humanité ait connues se côtoient. Rome en Occident, avec Jules César, d’immenses territoires, d’innombrables légions et des tonnes d’inventions ; et, à des milliers de kilomètres à l’est, la dynastie Han, tout aussi conquérante, puissante et gigantesque. Pourtant, ajouta-t-il en soulignant son propos d’un doigt levé, ces deux empires ne se connaissaient presque pas ! Certes, ils pratiquaient le commerce de la soie et de l’argent, mais ils n’avaient pratiquement aucun échange culturel !

			– Tu es sûr que tout va bien, Charlie ? s’inquiéta Jake. Pas d’hallucinations ?

			L’interpellé secoua la tête et regarda ses deux interlocuteurs droit dans les yeux.

			– Ce que j’essaie de dire, c’est que l’Est et l’Ouest ont été, à une époque, totalement séparés. Nous devrions nous en souvenir plus souvent.

			Il cligna des paupières, visiblement épuisé.

			– Ça suffit, en profita pour décréter Lydia en lui prenant son livre. Si contradictoire que ça en ait l’air, vu mon statut de bibliothécaire, j’ai parfois l’impression que tu ferais mieux de t’intéresser à des sujets plus futiles, Charlie. Prends donc exemple sur Nathan Wylder. Et maintenant, au lit, vous deux !

			– Oui, acquiesça Jake, nous reparlerons de tout ça demain.

			Il remonta les couvertures de Charlie et caressa Mister Drake. Son ami hocha la tête, et ils se séparèrent.

			– Il va se remettre, n’est-ce pas ? souffla Jake à Lydia sur le seuil de l’infirmerie.

			– Oui, grâce à toi.

			Lydia aurait préféré se pendre plutôt que d’admettre qu’elle nourrissait certaines préférences à l’égard des résidents du Mont. Pourtant, elle s’était entichée de Jake. Elle le gratifia d’un baiser sur le front avant qu’il s’éloigne.

			Il regagna sa chambre d’un pas nonchalant. D’ordinaire, il aimait le château la nuit, lorsque les couloirs en étaient déserts. À son avis, il ne profitait jamais autant de son histoire qu’en ces moments-là. Il imaginait volontiers ses jeunes prédécesseurs se préparant à partir en mission, le ventre noué par l’excitation. Ce soir, c’était différent. Toute la journée, il s’était efforcé de ne pas penser à son frère ; mais maintenant qu’il se retrouvait seul, une humeur noire l’envahissait. Le jour de l’été, le 21 juin, jour le plus long de l’année, avait longtemps été une fête, une parenthèse pleine de rires et d’expéditions familiales farfelues. Désormais, il redoutait cette date.

			« Il a dix-neuf ans », avait affirmé Charlie. Cela ne semblait plus aussi vrai, en cet instant. Une année s’était écoulée depuis la dernière fois que Jake avait entendu parler de Philip. Avant de mourir sur la terrasse du palais romain d’Agata, le traître Caspar Isaksen s’était confessé : « Oui, je l’ai vu. Je l’ai même torturé. Il est sûrement mort, maintenant. » Les ultimes paroles de Caspar, abominables, hantaient encore Jake : « Il croyait que vous l’aviez oublié. Tous. » La perspective que Philip soit enfermé dans les sombres oubliettes d’un recoin de l’Histoire le tourmentait. Comment son frère pouvait-il penser qu’il avait été oublié ? « Jamais ! Je me souviendrai de lui jusqu’à mon dernier souffle ! »

			La découverte d’une piste au sujet de Philip, si ténue fût-elle, avait tant intrigué Galliana que celle-ci avait réussi à convaincre Frederick Isaksen, le père de Caspar, de l’autoriser à venir inspecter les possessions de son fils chez eux, dans la Suède septentrionale des années 1790. Pour des raisons de sécurité, l’une des règles les plus intangibles des Gardiens stipulait que le laboratoire des Isaksen – où, au cours d’un processus long et délicat, se fabriquait l’atomium, la substance qui leur était nécessaire pour voyager dans le temps – était interdit à tous, sauf à la famille elle-même. Même la commandante devait se soumettre à cette loi. Mais la disparition de Philip Djones avait été si capitale, si durement ressentie par tous, que Frederick avait accepté de faire une entorse à titre exceptionnel. Galliana avait cependant été contrainte d’accepter qu’on lui bande les yeux durant le trajet.

			Elle n’avait rien trouvé, hélas. Elle et Frederick avaient consacré une semaine à fouiller les moindres tiroirs et placards de la demeure ancestrale des Isaksen, à parcourir le plus petit bout de papier. Nulle part ils n’étaient tombés sur une quelconque allusion à Philip. Cette expédition remontait à des mois.

			Jake entra dans sa chambre et en referma la porte. Felson se rua sur lui pour l’accueillir, la queue battante, et lécha la main de son maître avant de retourner se coucher dans son panier. Le garçon ouvrit la fenêtre afin de respirer l’air nocturne qui embaumait. De l’autre côté de la baie, il distinguait les lumières scintillantes du continent et percevait les bruits lointains d’une fête : la musique d’un orchestre que ponctuaient les rires d’une assemblée. En dépit de l’heure, le ciel était encore strié de rose et de rouge.

			Après avoir refermé la fenêtre, Jake enfila son pyjama… et découvrit qu’il n’était plus du tout fatigué. Comme il ne tenait pas à replonger dans ses tristes pensées au sujet de Philip, il sauta sur son lit à baldaquin et, se rappelant ce qu’avait raconté Charlie de la dynastie Han, s’empara d’un ouvrage que Yoyo avait décidé de lui prêter. (Très patriote, la jeune fille faisait circuler des livres dans tout le château ; Topaze avait eu droit à Manières et mœurs chinoises, ce qui l’avait beaucoup agacée.) Il narrait les aventures de Marco Polo, Vénitien parti pour l’Extrême-Orient en 1272 et qui ne devait en revenir qu’au bout de vingt-trois années. Il avait été le premier Européen à atteindre la mystérieuse Chine. Il y avait été présenté à l’empereur Kubilay Khan, avait séjourné dans son palais d’été et avait même œuvré pour son compte comme ambassadeur.

			Jake avait lu deux pages d’un chapitre consacré aux géniales inventions des Chinois quand il entendit un bruit sourd sur le toit, juste au-dessus de sa tête. Située en haut d’une tour, sa chambre était la plus élevée du Mont, après celle de Nathan. Se raidissant, il vérifia qu’il avait bien son épée à côté de lui (car c’était devenu une habitude que de dormir avec une arme à portée de main). Felson redressa le museau. Lorsque retentit un second bruit, il se mit à gronder, tandis que son maître s’emparait du pommeau de sa lame. Quelqu’un – quelque chose peut-être – rampait en direction de la fenêtre. Sur la pointe des pieds, l’arme au poing, l’adolescent alla ouvrir la croisée.

			– Qui va là ? lança-t-il de sa voix la plus virile.

			Avant de hoqueter quand une silhouette affublée d’un passe-montagne descendit de la faîtière en rappel.

			– « Qui va là ? » répéta l’intrus. Un peu désuet, non ?

			Sur ce, il arracha sa cagoule. C’était Yoyo !

			– Puis-je entrer ?

			Jake s’écarta, et elle sauta à l’intérieur, les joues rosies par son escapade. Vêtue, à la mode française des années 1820, d’une robe longue vaporeuse à la taille haute, les cheveux rassemblés en un chignon lâche, elle s’était métamorphosée. Felson émit un petit aboiement de bienvenue et vint la saluer.

			– Ravie de te revoir, mon grand ! lui dit Yoyo avec un accent typiquement britannique.

			Elle lui gratta la tête, et le chien jappa de nouveau.

			– Retourne te coucher ! lui ordonna Jake.

			Felson obéit aussitôt. Gêné d’être vu en pyjama par une fille, son maître ajouta en bégayant :

			– Que… que fiches-tu ici ? Non que je sois mécontent de te…

			Il s’interrompit, car Yoyo avait entrepris de se promener dans sa chambre, inspectant les portraits d’explorateurs et d’inventeurs qui ornaient les murs.

			– Ah ! s’exclama-t-elle tout à coup. Tu lis le livre que je t’ai recommandé !

			– Oui. Il est super. L’ingéniosité des Chinois m’épate. J’ignorais qu’ils avaient mis au point la boussole.

			– Nous avons été la première puissance maritime de l’Histoire, s’enorgueillit sa visiteuse. Et ce n’était que le début. Pense à l’acier ! Au papier ! Aux miroirs ! Aux empreintes digitales ! Aux lunettes de soleil ! Et à ce détail qu’on nomme la poudre à canon !

			– Oui, elle a un tantinet changé la donne.

			Une litote. Jake avait appris que la poudre avait été l’ingrédient principal de toutes les guerres qui s’étaient déroulées en Europe ces sept derniers siècles.

			– C’est la première fois que je te vois habillée comme ça, enchaîna-t-il après un silence embarrassé. Tu sors ?

			– Nous sortons, rectifia-t-elle, un grand sourire aux lèvres. Nous allons à la fête, là-bas.

			Elle tendit le doigt en direction de la rive opposée de la baie.

			– Ah bon ? Euh… N’est-il pas un peu tard ?

			Aussitôt, il s’en voulut. Il fallait qu’il se montre plus audacieux.

			– C’est la nuit du solstice, la plus magique de toutes… et puis, ils dansent la valse ! En as-tu entendu parler ? Elle nous vient de Vienne, en Autriche. Les Français la jugent indécente.

			Opinion qui, visiblement, la scandalisait. Jake, lui, considérait cette danse comme une vieillerie démodée. Toutefois, il se souvint qu’il était originaire du Londres du XXIe siècle, alors que Yoyo arrivait tout droit de la Chine impériale.

			– Alors ? insista-t-elle. Tu es partant ? J’ai un canot amarré au quai. On pourrait y être dans une heure.

			Jake jeta un coup d’œil au ciel, à présent bleu outremer. L’obscurité n’était pas encore totale. Le projet de Yoyo le tentait, car il chasserait sa mélancolie. Et puis, il n’avait eu que deux occasions de se rendre au village afin de faire des courses pour ses parents. De jour, il semblait très ordinaire, mais Jake avait le pressentiment que, ce soir, il revêtirait des allures plus mystérieuses. Il n’empêche, il hésitait.

			– Je ne sais pas trop, mademoiselle Yuting… Yoyo. Pour commencer, ma mère n’apprécierait pas du tout que je…

			– Tu me déçois, Jake. On m’a pourtant raconté que tu es un vrai casse-cou. Tu aurais participé à une course de chars au Circus Maximus ! Et puis, rien ne t’oblige à avertir tes parents. Crois-tu que je dis tout à ma mère ? Les adultes ont tendance à vouloir qu’on soit honnête avec eux, mais quand c’est le cas, ils ne sont jamais contents !

			Elle haussa les épaules, l’air de trouver les parents illogiques, puis ajouta tout à trac :

			– J’ai comme l’impression que ta mère ne me porte pas dans son cœur.

			– Quoi ! se récria vivement Jake en s’empourprant. Non, pas du tout. Au contraire.

			– Ça m’est égal, murmura Yoyo avant d’enchaîner en exagérant l’accent anglais : Comme on dit dans cette bonne vieille Angleterre, je ne peux pas être la tasse de thé de tout le monde. Bon, trouvons de quoi t’habiller.

			Elle s’approchait de la commode pour fouiller dans ses tiroirs quand on frappa à la porte. Jake se figea, Felson dressa les oreilles.

			– Tu es réveillé, chéri ? lança la voix de Miriam.

			L’affolement submergea le garçon. Il regarda Yoyo.

			– Pas vraiment, non ! répondit-il.

			– Nous aimerions avoir une petite discussion avec toi, roucoula sa mère.

			Nous ? Son père était là aussi ? C’était encore pire. Se retournant, il vit que sa visiteuse se glissait sous ses draps.

			– Non ! souffla-t-il. Pas là !

			Trop tard, hélas. Miriam et Alan entrèrent.

			– C’était quoi, ce bruit ? demanda la première à son fils.

			Felson bondit vers eux, tandis que Jake s’affalait sur son lit afin de dissimuler la bosse que faisaient les couvertures. Son chien se mit à aboyer, tout joyeux, puis sauta près de lui et fourra son museau dans le tas formé par le corps de Yoyo.

			– Panier ! lui ordonna Jake avec une sévérité dont il n’était pas coutumier.

			Felson baissa aussitôt les oreilles et fila.

			– Nous ne serons pas longs, trésor, reprit Miriam en tirant une chaise pour s’y asseoir. Nous tenions juste à vérifier que tout allait bien.

			– Cette journée n’est facile pour aucun de nous, commenta Alan en tapotant l’épaule du garçon.

			– Ça va, se dépêcha de maugréer ce dernier. Je suis triste, bien sûr, mais vous savez… j’ai l’habitude.

			Ses parents échangèrent un regard, se méprenant sur les intonations anxieuses qu’ils avaient perçues.

			– Nous partons demain, tu n’as pas oublié ? poursuivit sa mère.

			– Non, évidemment. Voici des semaines que vous ne parlez que de ça !

			De nouveau, Jake sentit à quel point il se montrait irritable et impatient. Pour quelle raison, que diable ?

			– Vous allez me manquer, ajouta-t-il pour tenter d’adoucir sa réaction première.

			– Eh bien, avant de nous en aller, nous avons décidé de t’entretenir de quelque chose…

			– Un sujet assez grave, précisa Alan du ton qu’il réservait pour les grandes occasions.

			Il tira de sous son aisselle un vieil ouvrage qu’il déposa sur une chaise. Jake discerna le dessin d’une pyramide sur la couverture.

			– Tu te rappelles que, sur le trajet qui vous ramenait de Rome, Rose t’a confié un secret, n’est-ce pas ? Comme quoi tu avais déjà voyagé dans le temps quand tu étais bébé ?

			– Naturellement !

			Comment aurait-il oublié cela ? Il avait passé l’année suivante à essayer d’en apprendre plus. En vain.

			– Vois-tu, continua Miriam en choisissant ses mots avec soin, nous t’avons dissimulé un autre secret. Nous estimons qu’il est temps de te le révéler.

			– Ah bon ? s’exclama Jake. Lequel ?

			Il sentit que Yoyo se trémoussait dans sa cachette. Il était clair qu’elle tendait l’oreille, à l’affût de cette révélation. Ses parents se regardèrent de nouveau.

			– Eh bien, il n’y a pas eu que de simples voyages…, commença Alan.

			Il s’assit sur le lit, déclenchant un cri étouffé. Il faut dire qu’il pesait quatre-vingt-quinze kilos ! Miriam souleva les draps…

			 

 

 

 


				
					1. Infirmière britannique (1820-1910) considérée comme la créatrice de la profession telle qu’on la connaît aujourd’hui.
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